
L'OPINION PUBLIQUE 23 MARS 1882

FLATTEUR

M. Sully Prudhonmme, le poète français, récemment
élu membre de l'Académie, a adressé à M. W. Chap-
man, notre collaborateur, la lettre qui suit :

Paius, 19 Février 1882
M. W. 'Ii' ,

St-Fraiiçois. Beauce, Canada.

Monsieur 't clher i'nfrère,

Pardonnez-moi su je réponds trop brièvement à votre
envoi si Ilatteur pour moi et si intéressant. Je suis
excessivement occupé pair toutes les obligations qui
naissent pour moi de ma récente élection à l'Académie
Française. Mais je n'ai pas besoin de beaucoup de
lignes pour vous rle, avec la plus grande sincérité,
ce que je pense de lt pièce de vers que vous m'avez
adressée. Je la trouve, de tout point, excellente, deux
fois française, par le style et par le sentiment. Vos
rimes sont très Telles et souvent rares, vos épithètes
sobres et ju.stos. Votre versification est classique sans
banalité, ce qlui est l'idéal que je poursuis. Le sujet
que vous avez, traité prête à l'expression des sentiments
nobles et élevés, mais je serais curieux de voir une
poésie de vous sur un sujet intime, où votre originalité
pût s'accuser davantage.

Croyez, monsieur et cher confrère, à ma vraie sympa-
thie et à ma grande estime pour votre talent,

SULLY PRUDoMME.

Voici lia poésie envoyée par M. W. Chapman au nou-
vel acadélicien

MIL-H IUIT:-C i2NT-R ENTE-SEPT

A iprèsii siècle entier de combats héroïques,
Sur le sdol anadien nos défenseurs stoïques
Succombèrent, vainceus par le nombre écrasant;
Car le roi Louis Quinze, aux bras de sa maîtresse,
N'avait pas entendu les lonu's cris de détresse

'un jeune tpeuple agonisant.

Et nous fCuîmies conquis par la rivale antique.
Le vieux drapeaui français repassa l'Atlantique,
Emportant avec lui des lambeaux le nos cœurs;
Et, malgré tout l'éclat de notre résistance,
Il falltut nous courber devant l'omnipotence

Des insatiables vainqueurs.

Pour assouvir eifin sa vengeance implacable,
Méprisant des traités l'honneur inattaquable,
Albion se rma sur des corps terrassés!
Voyant le Léopard déihirer les gazelles,
L'ange du 'Canada se voila le ses ailes,

Pleura les beaux jours effacés.

Il

En vain, tonujours debout sur la brèche fumante,
L'imniortel Papineu'au le sa lèvre écumante
Laissait tomber la fouidre. en proclamant nos droits,
Ses nccenîts se perdaient dans un désert immense,
Car les trépignements d'un pouvoir endtémence

Coiuvrait les éclats le sa voix.

Comme lsraël pleurant le soleil de Solynie,
Comme lu erte-Ein, cette terre sublime,
Le Cainada p lussit les sanglots déchirants.
Dans les cercles dii soir la foule exaspérée,
En racontant ls minaux de son âme éplorée,

Jurait la mort le ses tyrans.

Un ferment bouillonnait dans chaque cœur si màle
La liberté, j'tant partout sa voix qui râle,
Maudissait du Saxon le sinistre attentat;
Des souffles effriénés frissonnaient dans la brise:
L'horizon s'estomnpait d'ine grande ombre grise....

Somilain le iuage éclata!

Un farouche ouragan couvrit notre domaine,
En souîlevait les flots d'une marée humaine
Qui joniha notre sol le morts et de blessés.
A inos armes encor la lutte fut fatale,
Car, ainsi qu'autrefois, la puissance brutale

Broya nos héros épuisés.

De ceux qu'aux cliaips d'honneur respecta la tempête
Quielques-uns ai gilbet fu'renît porter leur tête,
En léguant un reiiiords qui levait les venger;
l)'auîtres, mnins fortunîés, ratvis à l'hécatombe,
Attlèrenît de'mandeur l'aumône d'une tombe

Auî rivaîg' il' l'étr'ange'r.
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Oht! quie v'ous étiez gandsl' soldats de la u'haumièr'e,
Quîand, pouri bise,' l' joug forgé par l'Angleterre,
Vus osie'z arbore'ur l'étendar'd udes combats !
Ohî ! quîe vous étiez ier's, me's jeunes patr'iotes,
Lorisqîuei 'î 1o vous voyait aftfronter tes dtespuotes.
'Tujouris unî con'utre' v'ingt, le vie'ux mousquets aux bras!

N'écoutant queii lat voix dui dr'oit (que t'on <titrage,
Vous ailliez lespîrit pleinî dunîe supterbe rage,
Le reg"ardu damîboyanit d'un mépr'is souver'aini t
Vouîs nî'av'ie'z quî'îîn seul but :la liberté chérie t
Et dants vos î'î'îu's d'acier te nom de la patrie
Tr'essail lait ei chanitait comîume un clairon d'airain!

Vous av'ez huriine l'votru' braîs sans taîhe,
Auîx chanmps dte St-IDeniis, auix muris dle St-Eustache

Un poème étonnant que chacun sait par cœur !
Frères des Vendéens qui mouraient sur la Loire.
Vous avez accompli ce prodige de gloire
Qui fait que le vaincu domine le vainqueur!

Vous avez entrepris des tâches olympiques!.
O Chénier, Cardinal, Lorimier, fous épiques!
Votre sang a sacré les hideux échafauds,
Régénéré le sol épuisé par vos pères,
Effacé les crachats des haines séculaires,
Cimenté l'union de deux peuples rivaux!

Soyez bénis, martyrs du saint patriotisme!
En prouvant votre force au lâche despotisme,
Vous avez conservé notre religion,
Vous avez démontré qu'avec l'Anglais sévère
Nous avons bien le droit de lever notre verre
Au grand banqu't où vient s'asseoir la nation!

Maintenant, grâce à vous, sous la même bannière.
Les enfants île la France et ceux de l'Angleterre
Marchent ensemble unis dans le même chemin!
Grâc' à vous, nous avons oublié la vengeance,
Et les morts ennemis, qu'illustra la vaillance,
Aux plaines d'Abraham se sont donné la main!

Girâce à vous, le pays, songeant à vos batailles,
A fait aux vieux guerriers d'égales funérailles,
Dans un commun cercueil a recueilli leurs os,
Marqué l'endroit qui vit commencer notre histoire,
Qui vit notre défaite avec notre victoire,
D'un granit orgueilleux et digne des héros!
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Mil-huit-cent-trente-sept! Étape solennelle!
Epoqîue dont l'éclat éblouit ma prunelle!
Nos drapeaux ont gardé tes clartés dans leurs plis!
O sublime réveil ! O foudroyante aurore !
Dans le passé lointain tu resplendis encore
Ainsi que les rayons du soleil d'Austerlitz!

Depuis l'heure où l'on vit tout un peuple de braves
Se lever tout à coup pour rompre ses entraves,
Un nouvel astre d'or brille dans notre ciel,

A nos foyers bénis plane une paix féconde,
Des milliers d'exilés, accourus du vieux monde,
Trouvent sur notre plage un accueil fraternel!

Aujourd'hui, nous avons Albion pour étoile,
Atm vent de ses progrès nous tendons notre voile,
Et joyeux nous narguons la tourmente et l'écueil
Oui, l'avenir sourit à notre destinée,
Et devant nos travaux l'Amérique étonnée
Nous applaudit, avec un sourire d'orgueil!

Au bruit de nos succès la France s'est émue.
La grande voix du sang lui parle et la remue....
Soudain, vers notre sol déployant son essor,
Elle étreint sur son cœur sa fille forte et belle.
Et, pour mieux féconder sa puissante mamelle,
Elle lui jette à flots sa lumière et son or!

Et si jamais, hélas! cette France adorée,
Cette France, qui verse en notre âme enivrée
Des souvenirs toujours pleins d'un baume odorant,
Vient à voir s'effondrer son immense royaume,
Vient à s'évanouir comme Athènes et Rome,
On devra la chercher aux bords du Saint-Laurent!

W. CHAt'MAN.

ANNE DU VALMOET

PAR

M. MARYAN.
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<Suite.)

Aie ressentait un certain désappointement en ti"rouvanti
et délabré l'intérieur d'un édifice dont l'apparence est si rici
Elle s'appuya sur la alustrade de pierre, et laissa errers
yeux sur la campagne, ne prêtant aux paroles du guide qu'u
attention distraite. Tout à coup, elle tressaillit en entendu
près d'elle un murmure harmonieux, des vers dits lentement
à voix basse, d'un accent rêveur par l'étranger dont l'aspect1
avait paru si remarquable.

Un ami de madame du Valmoët se pencha à l'oreille le
jeune fille :

-Reconnaissez-vous ces vers? Ce sont les Staes à Chai
bord, île Jean de Prévelle.

A ce moment, la plupart des visiteuîrs commen'iiçainit à red
cendre, et Anne dit vivement à M. de Saint-Pierre

-Si ce monsier voulait parler plus haut! ....
M. le Saint-Pierre sourit; ses manières étaient ouîvîrtes,.

pansives, et il n'hésita pas à s'approcher de l'inconnu.
-Monsieur, dit-il d'un ton courtois, les stances iie ni

venons île surprendre sur vos lèvres semblent témoignir d'u:
certaine comniîiuiauité de sentiments entre nous,.... lnii' pei
société de royalistes fidèles oserait-elle vous demander de re
tout liaut îles ver . pui sont dans toutes nos mémoires, et i

nous sembleraient, en ce lieu, un hommage rendu à une
uistre iniortuine?

L'étrangir s'inclina. Son regard perçant erra un instant
son auditoire improvisé, et ren'ontra les beaux yeux attent
presque suppliants d'Anne du Valmoët.

Nous avons dit que la jeune fille n'était pas préciséni
jolie ; mais elle avait mieux que la beauté, elle possédait
cham'me, qui pare certaines laideurs elles-mêmes, et sans leq
la régularité des traits et la perfe'tion des forme's ne saurai
plaire. Sa physionomie portait l'empreinte de tauit de cand
mêlée à une vive intelligence, que l'inuconnu ila regarda a
un intérêt réel-si réel qu'Anne s'en aperçut, et ne put s'e

pêchier de ilcoire qu'il redisait surtout pour elle les stances
émlues du poète royaliste.

Les vers étaient beaux, un sentiment sincère les animait, et,
dits (laits ce château, présent royal d'une nation à l'enfant
qu'elle devait sitôt bannir, ils empruntaient quelque chose de
l)attiéti(lue, encore rendu plus* frappant par la voix harmo-
liielise et ta passion contenue de celui (lui les interprétait.

lPus tarmes moujillaient les yeux de ta jeune fille enthou-
siaste, et 'lle cr-ut toniler d'un monde enchanté quand la voix
duit ardien appela d'en bas les visiteurs attardés.

M. de Saîint-P'ierre remercia chaleureusement l'étranger, et
dlemandî<a le noin(te celui qui les avait ainsi charmés.

-Mon nom' ? Vous le connaissez, et c'est moi qui garderai
de cette aventure un souvenir plein d'émotion: je suis l'auteur
des Sleilie â('huhaliord.

Anne n'entendit pas les exclamations et les louanges de ses
coi"lpaaiolis-. Elle était à la fois si surprise et si charmée qu'il
lui deventait impiossible dle proférer une parole. Les oeuvres
hi tc étaient de celles qu'une jeune fille peut lire sans dan-
grerl'lins,)-tîtion cin était pure, et elles avaient ce quelque
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c'lost' de particulièrenment exquis et (le délicat qui, s'il restreint
teplus souvent la réputation de l'auteur au cercle d'un public
d'élite, le fait d'autant mieux goûter des esprits raffinés.

Aun1ie avait donc voué -à M. de Prévelle une admiration sans
bornes, et la vute de sont poète, bien loin d'être pour elle la
cause d'un désappointement, répondait enx tous points à l'idéal
u'elle s'eu était formé. Aussi fut-elle aussi flattée que ravie

loisque, ayant demandé à être présentée aux dames qui ve-
liaient de l'applaudir, il s'approcha d'elle, et fit quelques ré-
fle-xions à la fois spirituelles et profondes sur ce qui les entou-
l'ait. motiant une science ar'clhéologique à laquelle un tour
d'espIrit v'rainment poétique ôtait ce qu'elle eût pu avoir d'abs-
tiait. Le château vide et nu prit soudain aux yeux de la jeune
fille une vie intense; M. de Prévelle semblait évoquer par sa
parole animée les ombres des anciens habitants et des illustres
visiteur's de Chambhord :Fr'ançois ler traçant sur une vitre
sion mélanc(olique et sceptique adage. Chartes Quint, qui con-
sidérait le château comme - Flabrégé de ce que peut produire
l'inîdustr'ie humaine," Louis XIV et sa cour brillante avec les
stu"eiiii'5ý littéraires qu'ils attachérent à Chambord, où furent
joués po.ir lapr'emièr'e fois J. de P'ourceîiugnac, et Le -Bourgeoi8

g'~fi/ouu-StnisasLeczinski, amené par de royales vicis-
situides du fond de sa Pologne aux paisibles bords; de la Loire.
Maurice (le Saxe, enfin, qui. vivant, emplit le château de bruit
de fêtes, et qui fut déposé, mort, sur la longue table de marbre
qu'on montre encore aux visiteurs...

Lorsq 1u'on se sé para, à la fin de la journée, Anne apprit avec
une agréable sur-prise que M. de Prévelle avait fait l'année pré-
cédlente, à Vichy. la connaissance de madame du Valmoêt, et
qtue, avant l'initention de passer quelques semaines aux envi-
ronls de B!ois. il aurait l'honneur d'aller lui présenter ses hom-
mage.

En entendant, le soir, le récit de cette rencontre, madame du
Valinoët laissa voir une réelle satisfaction, et questionna sa
belle-tille avec une vivacité qu'elle montrait rarement. Le
lendemain, cen effet, Anne rougit de plaisir en trouvant sur la
talle dui salon la carte de M. de Prévelle, et en apprenant qu'il
allait être invité à se joindre aux amis que recevait madame
du Valinoët (deux fois par semaine.

X

Georges Auvray venait d'achever son repas solitaire, et, de-
bout sur- le seuil de la porte-fenêtre qui s'ouvrait de la biblio-
thèéque dlants le jardin, il demeurait rêveur, tantôt suivant des
yeux lat fumée légère de son cigare dans l'air transparent, tan-
tôt pi'oienaîit son regard sur le paysage qui s'étendait devant
lui.

Sa maison était, une de ces anciennes constructions quasi
seigne'uriales, sans architecture bien déterminée, mails de
h.,î'aîdc apparence, auxquelles d'intelligentes restaurations,
tottcen y introduisant l'indispensable confort moderne, laissent
ilitacts leur caractère et leur originalité. Les, murailles grises,
rehauss4ées de coi-dons de briques, se voilaient aux angles d'un
ridtau de plantes grimpantes, et s'encadraient heureusement
entre les groupes d'arbies centenaires qui, semés sur les pe-
louses ver'doyantes, n'empêchaient pas la vue de s'étendre de
tousouotés.

La ville de Blois formnait dans le lointain une perspective
pittoresque et animée, et entre les arbres, la Loire scintillait
aux l'ayons dui soleil couchant. Derrière la maison, c'étaient
dles beautés d'un autre genre: des, prairies aux reflets de ve-
lours, dles moissons opulentes, et à l'arrière-plan, les bâtiments
rustiques île la ferme, avec leurs blanches murailles enguirlan-
nees de vigne.

Geîorges pouvait à bon droit être fier de son riant domaine.
D'intelligenîts essais en augmentaient chaque jour la valeur;
les femmes et les enfants de la contrée y trouvaient un labeur

li l>poportionné à leurs forces et largement rétribué, et l'existence
mî. aille et occupée que menait le jeune homme lui laissait en-

NU core <les loisirs urtilenment remplis par la lecture, l'étude, et la
nie II.iuloiî, qu'il aimait avec passion.
tu]t C'ependiant, il lie jouissait plus comme autrefois de la vie
tet qu'il s'était choisie. Depuis qu'Anne du Valmoët avait refusé
lui île deveni' sa femme, une souffrance latente ôtait leur charme

à se's tî'avaux eux-mêmes, car l'affection qu'il avait sii vite sen-
0lat tii' s'éveiller dans son coeur n'était point un caprice éphé-

mèe'. 'Toutetois, ait milieu même de son chagrin, il ne pou-
'Mi- vait u'omiplètement bannir l'espérance d'être un jour aimé
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